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RÉFLEXIONS 

SOMMAIRES  ET  IMPARTIALES 
DE 

Pierre  - Paul  le  MARCHANT  - C ALIGNY  ^ 
Citoyen  François, 

SUR  la  guerre  projettéc  par  la  Nation. 
Françoise. 

C 0 T' R E quelques  Princes  d'Allemagne  y au 
sujet  des  Français  émigrés. 


♦ RÉFLEXIONS 

SOMMAIRES  ET  IMPARTIALES, 

DE 

Pierre-Paul  le  MARCHANT  - CALIGNY\  * 
Citoyen  François  (i). 

SUR  la  guerre  projcttée  .par  la  Nation 
Françoise. 

COJVTRE  quelques  Princes  d'Allemagne  ^ au 
sujet  des  Français  émigrés, 

I-i  A séance  de  1 assemblée  nationale,  d’hier 
jeudi  29  décembre  1791  , rclativament  à la 
guerre  projcttée  par  la  Nation  Française  , ma 
> occupé  toute  la  nuit  ; mon  oreiller  a été 
ma  Sybille. 

Je  prends  la  plume  à mon  lever  , pour  écrire 
promptement  les  réflexions  que  j’ai  faites  à cet 
égard  , parce  que  je  les  crois  utiles  au  bien 


( I ) Connu  avant  la ‘révolution  ; sous  le  nom 
de  Comte  de  Luc  , Chevalier  de  Saint-Louis.l 
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général  ; je  vais  la  tenir  jusqu’au  bout , avec 
cette  impartialité  que  doit  avoir  tout  citoyen 
qui  n a d autre  but  que  le  bonheur  de  tous  , 
et  de  voir  sa  patrie  tranquille  et  heureuse. 

»Je  prie  tous  mes  concitoyens  , auxquels  je 
■fais  hommage  de  mes  idées  (i)  , de  vouloir 
bien  les  accueillir  avec  bonté  ; et  si  je  ne  me 
fais  pas  entendre  aussi  clairement  que  je  le 
désherois  bien  , de  considérer  quelles  sont  tou- 
jours le  fruit  d’une  bonne  intention. 

RÉFLEXIONS. 

La  guerre  que  la  Nation  Française  projette 
de  faire  aux  princes  d’Allemagne , qui  ont  reçu 
dans  leurs  états  les  Français  émigrés  , me  pa- 
roît  pour,  elle;  dans  ce  moment-ci  , une^de 
^ ces  choses  infiniment  délicates  , qui  doit  être 
examinée  de  sang-froid  , et  sans  partialité. 

Cette  levée  de  bouclier  , de  la  part  de  cette 
nation  , dont  toutes  les  actions  doivent  être 
marquées  au  coin  de  la  sagesse  r P^rce  que 


(i)  Ce  n’est  qu’un  simple  apperçu  sur  cette  guerre 
rédigé  fort  à la  haie  , qui  est  par  conséquent  sus- 
ceptible de  très  grands  développemens  , auxque  s 

;e  n’ai  pu  me  livrer,  parce  que  cela  seroit  trop 
long,  et  que  le'  ten^e  paroît  extrêmement 

prédeux< - j . - c o r - 


c est  elle  quragit , mérité  donc  la  plus  sérieuse 
attention. 

Je  vais  d’abord  pdse'r"  quelques  principes 
,qui  me  paroissent  incontestables  , et  sur  les- 
quels je  ferai  mes  observations. 

P R E M I E R.  P R I N C I P E. 

' f 

L’argent  est  sans  contredit  le  nerf  de  la  guerre  ; 
ainsi  , une/ nation  qui^nVii  a point,  n’est  cer- 
tainement pas  dans  le  cas  de  la  déclarer  à 
aucune' puissance, 

OBSERVATION. 

Les  coffres  de  l'état  sont-ils  pleins',  et  s’ils  ne 
le  sont  pas  , a-t-on  la  certitude  de  les  remplir 

* â volonté  ? ‘ ' 

* Dans  la  position  ou  se  trouve  la  nation 
Française,  qui  n’a  maintenant  que  du  papier, 
il  y a une  grande  différence  pour  elle  , d’une 
guerre  défensive  , à une  guerre  offensive  ; elle 

•peut  faire  la  première  avec  son  papier,  mais 
pour  celle-ci,  il  lui  faut  absolument  “de  l’ar- , 
gent,  especes. 

I 

, ^ SECOND  PRINCIPE. 

Une  nation  très -agitée  au  - dedans  , par  une 
grande  révolution  , et  à la  veille  d’une  guerre 


I 

ciy^iJe,  doit,  pour  deux  raisons,  vivre  en 'paix 

avec  ses  voisins. 

La.  première,  parce  que  ceux-ci  ne  deman- 
dent pas  mieux  d’avoir  la  guerre  contre  elle  , 
pour  pêcher  à l’eau  trouble.  : 

La  seconde  , parce  que  les  mécontens  au- 
dedans  , n attendent  que  eette  guerre  , pour 
leve|r  le  masque. 

OBSERVATION.  ’ 

I.a  France  est-elle  tranquille  au-dedans  ? i 
Est-elle  dégagée  de  toute  crainte  , au  sujet  ' 
d’une  guerre  civile  ?'.  ' 

TROISIEME  PRINCIPE.  1 

On  ne  doit  jamais  tirer  lepée  sans  raison  , • 

ni  la  remettre  dans  le  fourcau  , sans  honneur.  ] 

OBSERVATION.  | 

A-t-on  bien  pesé  les  motifs  qui  portent  à / 
faire  cette  guerre  , les  a-t-on  trouvés  justes  ? I 
Tn  a-t-on  bien  calculé  la  durée  et  les  suites  ? 
Est-on  sûr  que  la  fin  en  sera  glorieuse  pour 
la  nation  Française  ? | 

A-t-on  considéré  que  la  liberté  qu  elle  vient 
de  conquérir , n est  pas  encore  parfaitement 
assurée  ? ' 
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Que  cette  liberté  ressemble  à l’enfant  encore 
au'cordon  , qui  n’est  pas  ferme  sur  scs  jambes. 

Que  le  cordon  n’étant  pas  tenu  avec  attention  , 
l’c.nfantpeut  faire  une  chûte,  et  que  cette  chûte, 
dans  un  âge  aussi  tendre,  peut  être  mortelle. 

Il  est  vrai  qu  une  émigration  aussi  considéra- 
ble peut,  dans  ces  premiers  momens  de  la  révo- 
lution , donner  de  l’inquiétude  , même  de  l’hu- 
meur à la  nation  françoise  jalouse  de  sa  liberté  ; ' 
et  que  si  les  princes  allemands  refusoient  de  s ex- 
pliquer cathégoriquement  à ce  sujet,  le  parti  de 
leur  aller  demander  , les  armes  à la  main  , 1 ex- 
plication desirée,  seroit  bien  le  ton  d’une  nation 
qui  sent  sa  supériorité  sur  eux  , et  les  égards  que 
doivent  avoir  pour  elle  les  puissances  du  second 
ordre  , qui  sur- tout  l’avoisinent. 

Mais  aussi  ce  ton  ne  seroit-il  pas  le  ton  des- 
pote que  la  nation  a tant  en  horreur. 

Ne  scroit-ce  pas  mettre  en  pratique  la 'loi  du 
plus  fort  que  la  nation  réprouve  par  sa  déclara- 
tion des  droits  de  l’homme. 

Chaque  puissance  n’est -elle  pas  maîtresse 
chez  elle  , et  sa  tranquillité  doit- elle  être  trou- 
blée, à volonté,  par  une  autre  puissance- 

Si  les  princes  allemands  auxquels  la  nation 
veut  faire  la  guerre  étoient  aussi  forts  quelle  ; 
iroit-elle  ainsi  , l’épée  haute  , leur  demander 
compte  de  leurs  actions.  La  leur  aussi  tranchante^ 
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et  dans  de  bonnes  mains  également  feroit  peut- 
être  que  dans  l’état  actuel  des  choses  , elle  y 
regarderoit  à deux  fois. 

Seroit-ce  donc  parce  que  ces  princes  sont  foi- 
bles  que  la  nation  ne  craindroit  pas  de  les  atta- 
quer , et  qu’elle  compteroit  les  mener  haut 
à la  main.  Non  , cette  conduite  ne  sera  jamais 
celle  de  la  nation  française  aussi  juste  que  gé- 
néreuse. 

Cependant  , en  supposant  pour  un  moment 
cette  levée  de  bouclier  , ce  ton  de  maître  vis-à- 
vis  des  princes  allemands  qui  sont  foibics , 
ne  parleroit  - il  point  en  leur  faveur  auprès  des 
autres  princes  de  l’empire  germanique  dont  plu- 
sieurs sont  par  eux-mêmes  de  grandes  puissan- 
ces ; ne  seroient  - ils  pas  même  obligés  par  la 
la  constitution  germanique  de  venir  à leurs  se- 
cours, ; ne  parleroit-il  pas  aussi  de  même  auprès 
des  autres  puissances  de  l’europe,  qui,  les  voyant 
déjà  fortement  secondés  •>  se  mettroient  volon- 
tiers de  la  partie  pour  avoir, part  au  gâteau. 

Les  princes  de  l’empire  germanique  n’enga- 
geroient-ils  pas  même  aisément, par  différens  mo- 
tifs, les  autres  puissances  du  nord  dans  cette 
guerre. 

Au  midi  , le  roi  de  Sardaigne  ne  pourrolt- 
il  pas  dire  à la  nation  : 

Vous  faites  , il  est  vrai  , aux  princes  aile- 
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mands  »une  guerre  qui  ne  me  regarde  pas  , mais 
vous  la‘  faites’  en  même  tems  à mon  gendre  , 
à mes  petits-fils  ( i ) , et  au  frere  de  la  prin- 
cesse de  'Garignan  , ma  belle-fille  (2)  , qui  font 
cause  commune  avec  eux  , parce  que  c’est  par- 
rapport  à eux  que  vous  la  leur  faites. 

Le.  ,roi  d’Espagne  , le  roi  de  Naples  *et  le  duc 
de  Parme  ne  diroient-ils  pas  aussi  de  leur  côté  : 
vous  la  faites  aux  princes  de  notre  sang  (3), 
.Enfin  ces  quatre  puissances  ne  diroient-elles 
pas  : nous  nous  trouvons  obligées  de  .voler  au 
secoiirs  de  nos  parens;  et  pour  assurer  nos  succès, 
•nous,  avons  engagé  nos  alliés  à se  joindre  à 
nous  , et  leurs  alliés  , ainsi  que  ceux  déc  Tem- 
pire  germanique  .^ne  demandéroient  sans  doute 

pas  mieux.  -.-v  ^ 

Alors  la  nation  française  auroit  affaire  seule 
à toute  l’Europ-c  , dont  toutes  les  forces  réu- 
nies seroient  de  grandes  forces  , qui  ne  laisse- 
roient  pas  , je  crois,  de  lui  donner  bien  de  la  bc- 
i sogne  , et  d’autant  plus  d’embarras  qu’elle  a 
dans  son  sein-un  nombre  considérable  de  mé- 


(1)  M.  d’Artois  et  ses  deux  fils. 
h)  M.  de  Lambesc. 

(3)  Monsieur  et  MM.  d’Artois,  d’Angoulémc  , 
de  Berry  , de  Condé,  de  Bourbon  et  d’Anghicn  ^ 
princes  Français,  * 
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contens  qni  n'attendent  que  le  moment  favo- 
rable pour  se  montrer  , et  qui  feroient  en 
faveur  des  alliés  une  diversion  dont  l’effet  en 
tous  genres  serait  peut-être  beaucoup  plus  grand 
que  celui  de  toutes  les  forces  des  puissances 
étrangères  qui  pourroient  être  employées  contre 
elle  , et  pourroient  lui  être  bien  funestes. 

Alors  la  France  seroit  en  feu  aux  quatre 
coins  et  au  milieu. 

Alors  la  nation  voudroit  peut-être  bien  n’a- 
voir jamais  pensé  à cette  guerre  ; mais  il  n’en 
seroit  plus  tems  , le  vin  seroit  tiré  , et  il  fau- 
droit  le  boire  jusqu’à  la  derniere  goutte  , sur- 
tout si  les  alliés  remportoient  dans  les  com- 
mencemens  quelques  avantages  un  peu  mar- 
qués qui  éleveroient  leur  courage. 

Il  n’y  a qu’une  seule  chose  qui  pourroit  ar- 
rêter court  toutes  les  puissances  , et  les  empê- 
cher de  venir  ainsi  par  échelon  au  secours 
des  princes  allemands  et  des  Français  émigrés 
attaqués  ; ce  seroit  une  révolution  chez  elles 
semblable  à celle  qui  vient  de  s opérer  en 
France. 

Mais  ne  faudroit-il  pas  pour  cela  que  ce 
fussent  les  Français  émigrés  , secondés  par  les 
princes  allemands  , qui  attaquassent  la  France 
dans  le  desscinde  remettre  les  choses  suri  an- 
cien pied. 
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Alors  on  pourroit  peut-être  bien  voir  tous  les 
peuples  de  l’Europe  se  soulever  pour  soute- 
nir la  liberté  conquise  par  des  hommes  comme 
eux  qu’on  voudroit  remettre  dans  les  fers  , 
dans  la 'crainte  qu’ils  auroient  que  leurs  souve- 
rains ne  voulussent  aussi  prendre  part  à cette 
guerre  , pour,  au  moyen  de  leur  réunion  , écra- 
ser la  nation  frsnçoise  , et  empêcher  que  la 
révolution  n’eût  son  entier  effet. 

Mais  n’en  seroit-il  pas  tout  autrement  , si 
c etoit , au  contraire  , la  nation  françoise  qui 
fît  la  guerre  aux  princes  allemands  pour  avoir 
reçu  dans  leurs  états  les  Français  émigrés. 

Souvent  la  même  chose  qui  nous  porte»  a 
- prendre  un  parti  quelconque  nous  engage  quel- 
quefois , par  les  circonstances  , à’  penser  .diffé? 
remment. 

Ces  mêmes  peuples  que  le  procédé  des  prin^ 
ces  allemands  et  des  émigrés  réunis  auroit 
révolté  , ne"  blâmeroient-ils  pas  celui  de  la  na- 
tion  françoise  vis-à-vis  d’eux  ; .ne  pourroient- 
ils  pas  dire  pourquoi  cette  nation  fait-elle  la 
guerre  à ces  princes  pour  avoir  donné  un  asyle 
à ses  compatriotes  danj  un  tems  d’infortune 
pour  eux  ; ne  regarderoient-ils  pas  alors  leur 
cause  comme  la  leur  , et  ne  diroicnt-ils  point 
encore  : 

Mais  si  ces  hommes  s’étoient  réfugiés  chei 


nous 


nite. 
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fcroit  donc  également  la  guerre , 
aurions  traités  avec  huma- 


Quels  critnesont'ils  donc  fait  en  quittant  leurs 
foyers  ? ' 

Ne  sont-ils  pas  , suivant  la  constitution  même 
de  cette  nation  , des  hommes  libres  ? 

Les  raisons  que  donne  la  nation  françoisc 
pour  faire  la  guerre  à ces  princes  ne  nous  pa- 
roissent  point'  du  tout  plausibles. 

Cette  nation  a conquis  sa  liberté  , et  fait  sa 
constitution  en  deux  ans.  Elle  doit  être  plus 
que  contente  ; car  elle  est  la  seule  de  l’univers 
qui  , en  pareil  cas  , ait  été  aussi  vite  en  be- 
sogne ; il  existe  encore  des  troubles  dans  son 
sein  , elle  doit  se  borner  à les  appaiser,  et  à 
ramener  chez  elle  l’abondance  , et  se  tenir  à 
raison  de  ses  craintes  sur  la  défensive. 

Ne  pourroient-ils  pas  , en  raisonnant  ainsi  , 
dire  ensuite  : 

La  nation  fcnçoise  attaque  ses  voisins  , c’est 
sans  doute  parce  qu’elle  se  croit  forte  assez.  Si 
nous  étions  dans  le  même  cas  qu’eux  , elle  n’au- 
roit , suivant  toute  appparence,  pas  plus  d’é- 
gard pour  nous.  Nous  ne  croyons  donc  pas  dans 
ce  moment-ci  devoir  nous  mêler  de  cette  guerre, 
parce  que  nous  ne  la  trouvons  pas  à sa  place. 
Ainsi  nous  laisserons  les  princes  allemands  avec 
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les  Français  émigrés  , et  meme  nos  souverains 
leurs  alliés  , faire  comme  ils  voudront  , nous 
avons  bien  vécu  comme  nous  sommes  , nous 
vivrons  bien  encore  . de  meme. 

D’ailleurs  pourroient-ils  ajouter  , depuis  la 
révolution  Françoise  , ceux  qui  nous  gouvernent 
ont  pour  nous  plus  d’égards  ; ils  cherchent  a 
nous  rendre  heureux;  ils  nous  traitent  comme 
leurs  enfans.  Bref,  nous  sommes,  tranquilles 
et  contens  : il  faut  par  conséquent  être  bons 
avec  les  bons.  S’ils  devenoient  méchans  , alors 
comme  alors.  Nous  savons  bien  que  la  toute- 
puissance  réside  en  nous  , et  que  nous  sommes 
toujours  les  maîtres  de  leur  sort,  cela  nous  ras- 
sure contre  tout  ce  qu’ils  voudroient  entre- 
prendre contre  nous  , et  nous  suffit. 

Voyons  , pour  abréger  le  langage  que  pour- 
roient  tenir  les  princes  allemands  , si  on  leur 
faisoit  cette  guerre. 

Lorsqu’on  veut  juger  sainement  des  choses 
et  qu’on  n’est  pas  à même  d’entendre  ceux  qui 
ont  à défendre  leur  cause , il  faut  , à leur  ab- 
sence, les  faire  parler  à leur  avantage,  comme 
ils  pourroient  faire  eux-ijaemes  sils  étoient  pré- 
sens ; ainsi  posons  encore  ce  principe  que 
dans  toute  affaire  chacun  cherche  a donner  le 
tort  à son  adversaire. 

D’après  cela  ne  pourrÔicnt-ils  pas  dire  : ..t 


Que  nous  demandez  - vous  ? Quoi  ! vous 
nous  faites  la  guerre  au  moment  que  nous 
croyons  être  en  paix  avec  vous  , et  cela  , parce 
que  nous  avons  reçu  chez  nous  vos  compatrio- 
triotes  qui  sont  , dites-vous , vos  ennemis. 

D’abord  c’est  ce  que  ' nous  ignorons  totale- 
ment ; mais  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
chez  nous  comme  vous  prétendez  l’êirc  chez  vous. 

Tous  les  étrangers  en  général  nous  font 
plaisir,  et  sont  les  bien  venus  , parce  qu’ils  en- 
richissent les  peuples  que  nous  gouvernons  ; 
nous  sommes  parconséquent  très-intéressés  à les 
bien  recevoir. 

Vous  voulez  que  nous  chassions  vos  émi- 
grés . parce  qu’ils  ont , dites-vous,  des  vues  hos- 
tiles contre  vous  ; nous  pensons  bien  plutôt , 
et  nous  en  avons  même  la  certitude  que  c’est 
parce  qu’ils  nous  apportent  leur  or  ; et  comme 
cette  raison  n’est  pas  admissible  , nous  ne  pou- 
vons déférer  à votre  demande.  , 

De  bonne -foi  renverriez  - vous  ceux  qui 
vous  apportent  le  leur  , si  quelque  puis- 
sance vous  faisoit  la  même  proposition,  vous 
ne  pourriez  certainemei^t  pas  dire  , oui.  Le  bon 
acccueil  que  vous  faites  aux  Hollandois  émigrés 
qui  se  réfugient  journellement  chez  vous  avec 
leurs  trésors,  et  l’asile  que  vous  venez  de  don- 
ner rout  nouvellement  à un  nombre  considéra"’ 
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ble  de  Brabançons  émigrés  . comme  nous  avons 
fait  aux  vôtres  , prouveroit  contre  vous.  Ainsi 
pourquoi  ne  voulez-  vous  pas  que  les  autres 
fassent  comme  vous  faites  ? 

Vous  devez  donc  penser  à notre  égard  relati.. 
vement  à vos  émigrés  , comme  vous  desirez  cer- 
tainement qu’on  pense  aux  vôtres  , relativement 
aux  Hollandois  et  aux  Brabançons. 

Il  est  parconséquent  injuste  à vous  de  nous 
attaquer  pour  avoir  reçu  chez  nous  des  gens  aux- 
quels vous  en  voulez  mal  à propos , selon  nous. 

Ils  font,  dites-vous  , chez  nous  des  ras^^î’i 
semblemens  qui  vous  inquiètent  , mais  c’est 
bien  plutôt  nous  qu’ils  devroient  inquiéter  si 
nous  n’en  savions  pas  la  raison. 

Nous  avons  ainsi  qu’eux  été  informés  , dès  il  y 
a long-tems , que  votre  dessein  étoit  de  nous 
forcer  à les  chasser  de  nos  états  ; alors  ils  nous 
ont  fait  part  de  leurs  peines  ; nous  y avons  été 
sensibles,  parce  quelles  nous  ont  paru  fondées  ; 
nous  leur  avons  promis  de  ne  point  les  aban- 
donner ; ils  nous  ont  en  reconnoissance  offert 
leurs  bras  avec  leurs  épées  que  nous  avons  ac- 
ceptées le  cas  échéant.  Ainsi,  s’ils  se  rassemblent, 
et  s’ils  s’instruisent  aux  manœuvres  , c’est  pour 
être  plus  en  état  de  nous  défendre  , et  les  aver- 
tissemens  qui  nous  ont  été  donnés  de  vos  vues 
hostiles  contre  nous  étoient  si  bien  fondées 
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que  vous  voilà  les  armes  à la  main  dans  nos 
états.  Vos  émigrés  ont  donc  bien  fait  de  sc  pre* 
parer  à tout  événement. 

Les  François  émigrés  qui  feront,  comme  on  i 
vient  de  voir  , cause  commune  avec  les  princes 
allemarids  attaqués , ne  pourroient-ils  pas  dire 

de  leur  côté  : 

Quelles  sont  vos  plaintes  contre  nous. 

Nous  avons , dites*vous,  quitté  nos  foyers.  | 

Oui  , nous  nous  sommes  expatriés  , parce*  | 
que  le  nouvel  ordre  de  choses  que  vous  avez 
établi  en  France  nous  a déplu,  parce  que  vous  ] 
nous  avez  dépouillé  de  tous  nos  droits  et  de  j 
toutes  nos  prérogatives  dont  jouissent  nos  sem.  I 
blables  chez  les  autres  peuples  de  1 Europe  ; et  ^ 

comme  nous  y sommes  attachés,  nous  nous  som-  | 

mes  d’abord  retirés  chez  vos  plus  proches  voim 
sins  pour  y recevoir  plus  aisément  des  secours 
de  chez  nous  , et  choisir  delà  le  pays  "qui  nous  | 
conviendra  le  mieux  pour  nous  y fixer.  ^ ! 

Nous  n’avons  fait  en  cela  que  ce  que  tous 
les  hommes  peuvent  faire  ; d’ailleurs  n’en  n’a- 
vions-nous pas  la  liberté  par  votre  constitu- 
tion même  , que  vous  avez  jure  de  maintenir 
dans  tous  ses  points  , et  à laquelle , tant  qu  a 
présent . vous  ne  pouvez  déroger  le  moindre- 
ment, et  encore  par  le  décret  que  votre  pre- 

mierc 
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miere  législature  a rendu,  à ce  sujet  , avant 
la  fin  de  la  session. 

Vous  ajoutez  que  nous  avons  des  Vues  hos- 
tiles contre  vous  ; vous  vous  plaignez  de  nos 
rassemblemens  ; la  réponse  que  les  princes  alle- 
mands viennent  de  vous  faire  est  la  nôtre  à cet 
égard. 

Si  nous  étions  tous  sans  fortune  , vous  ne 
penseriez  certainement  pas  à nous  ; mais  nous 
avons  presque  tous  de  grandes  possessions  en 
France,  et  vous  voulez  absolument  que  nous  y 
retournions  y dépenser  nos  revenus  ; c’est 
notre  or  qui  vous  tient  au  cœur  , et  non  pas 
nos  personnes  , et  comme  vous  ne  pouvez 
valablement  vous  emparer  de  nos  biens,  parce 
que  vous  sentez  qu’étant  libres,  ce  seroit  heurter 
de  front  votre  constitution  , et  qu’en  agissant 
ainsi  vous  révolteriez  contre  vous  le  monde  en- 
tier. Vous  voulez  nous  faire  passer  pour  des 
gens  mal-intentionnés  , afin  davoir  un  pré- 
I texte  de  nous  dépouiller  généralement  de  tout  ; 
voilà  votre  but. 

Et  comme,  en  partant  de  votre  constitution 
même  , la  guerre  que  vous  faites  à nos  bienfai- 
teurs est , par  scs  motifs  , inconstitutionnelle: 
nous  allons  vous  combattre  conjointement 
avec  eux  , et  nous  ne  pouvons  faire  autrement. 
Nous  devons  prendre  la  défense  de  ceux  qui 

B 
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nous  ont  donné  asyle  chez  eux  dans  nos  mal- 
heurs , et  auxquels  par  cette  seule  raison  vous 
faites  la  guerre  ; l’honneur  nous  commande  par 
cette  même  raison  de  verser  pour  eux  jusqu'à 
la  dernicre  goutte  de  notre  sang. 

RÉSUMÉ. 

Je  croirois  que  la  nation  française  ^ui  sc 
trouve  précisément  dans  la  position  énoncée 
aux  deux  premiers  principes  que  je  viens  de 
poser,  n’est  pas  parconséquent  dans  le  cas  d atta- 
quer aucune  puissance  , qu’elle  doit  au  con- 
traire dans  ce  moment-ci  vivre  en  paix  avec 
. . » 
ses  voisins. 

Que  , suivant  le  troisième  principe,  elle  ne 
doit  point  entreprendre  la  guerre  projettéc,  parce 
que  les  suites  en  étant  incalculables  , elle  n’est 
pas  sûre  de  la  terminer  à son  avantage  , parce 
qu’enfin  elle  pourroit  exposer  par  cette  guerre  , 
sa  liberté  naissante. 

D’ailleurs  elle  a dit  au  tit.  VI.  de  sa  cons- 
titution : 

U Le  nation  françoise  renonce  à entreprendre 
5 9 aucune  guerre  dans  la  vue  de  faire  des  con-»* 
59  quêtes,  et  elle  n’employera  jamais  ses  forces 
5?  contre  la  liberté  d’aucun  peuple.  99 

Dc-là  il. suit: 

i®, Qu  elle  arenoncé  àtoute  guerre  offensive, 
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a moins  qu'elle  n’y  fût  forcée  par  des  insulte» 
graves  et  marquées  de  la  part  de  quelques  puis- 
. sances  dont  elle  ne  pourroit  obtenir, à l’amiable, 
la  juste  réparation  ; et  d’après  la  réponse  que 
pourroient  faire  les  princes  allemands,  telle, 
qu’on  vient  de  le  voir,  où  seroit  l’insulte  grave 
et  marquée  de  leur  part. 

2 .Qu en  faisant  la  guerre  prejetée  , elle  por- 
teroit  atteinte  a la  liberté  de  ces  princes  , qui 
sont  libres  chez  eux,  comme  elle  est  libre  chez 
elle  , ce  qui  a été  démontré. 

Il  est  quelquefois  à propos,  pour  ne  pas  ex- 
poser sa  réputation  , de  dissimuler  les  sujets 
de  mécontentement  qu’on  peut  avoir , et  de 
savoir  s’accommoder  au  teins  et  aux  circons- 
tances. 

Ainsi , quoique  l’émigration  considérable  qui’ 
s est  faite  soit  bien  capable  de  donner  de  l'hu- 
meur à la  nation  françoise  , ne  seroit-ce  pas 
ici  le  moment  où  elle  devroit  mettre  en  pra- 
tique cette  maxime;  car  si  elle  faisoit'aux 
princes  allemands  la  guerre  projetée  , ne  pour- 
roit-elle  pas  , comme  ii  vient  d’être  démontré  , 
attirer  par  échelon  sur  elle  tous  le.  souverains 
de  1 Europe  , qui  feroient  alors  adroitement  va-' 
loir  auprès  des  peuples  qu’ils  gouvernent  la 
réponse  de  ces  princes  et  celle  des  François  émi- 
grés pour  les  erapechcr  de  remuer  , et  ce  moyen 

£ 2 
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SI  la^  ier  de  tous  pour 

je  nai  pom  P connu,  j’ai 

■ elles, parce  qud  est  gene 

r ■ ensuite  les  raisons  particunercb  s 

lXroie°nt  ave!  elles  les  autres  puissances , j ai 
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' -;en  'eicécuter  dimportant  par 
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quelques  desseins  hostiles  contre  la  France  , se 
montrer  ouvertement  qu’autant  qu'ils  seroi’ent 

soutenus  effectivement  par  les  puissances  étran- 
gérés.  ^ 

Que  dailleurs,  ils  craindront  toujours,  en 
attaquant , pour  leurs  parens  et  leurs  amis  qu’ils 
ont  laisse's  auprès  de  leurs  foyers  , et  même 
.encore pour  leurs  propres  possessions  en  France. 

Que  SI  au  contraire  la  nation  les  attaquoit , 
ils  n auroient  plus  avec  raison  les  mêmes  craintes. 

Cest  ICI  oii  je  prie  tous  mes  concitoyens  de 
s’arrêter  un  instant , et  de  bien  pêser  cette  dif- 
férence , le  grand  intérêt  qu’auroient  les  enne- 
mis de  la  nation  quelle  attaquât  les  princes  , et 
combien  par  conséquent  il  lui  est  grandement 
important  de  n’en  rien  faire  . parce  que  c’est  un 
moyen  sûr  de  les  tenir  dans  Tinacdon. 

Je  l’ai  dit,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter,  les 
souverains  de  l’Europe  ne  pourroient  jamais  va- 
lablement secohder  les  Français  émigrés  ; s’ils 
voulcient  réaliser  quelques  projets  hostiles 
contre  la  nation  françoise  , parce  qu’ils  s’expose- 
roient  à soulever  dans  l’instant  contre  eux  les 
peuples  qu’ils  gouvernent. 

Mais  ils  pourroient , je  crois , venir  sans  crainte 
au  secours  des  états  attaqués  qui  auroient  donné 
asyle  aux  émigrés,  parce  que  ces  mêmes  peuples 
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n’aurolent  pas  alors  les  mêmes  sujets  de  mêcon- 

teotement. 

Dans  le  premier  cas  , les  peuples  regarderoient 
comme  injuste,  la  part  que  leurs  souverains 
prendroient  à la  guerre  qu’on  feroit  a la  nation 
franc  oise. 

Dans  le  second  cas,  ils  pourroient  bien  re- 
garder du  même  ceil  celle  que  cette  nation  fe- 
rc'it  à des  gens  qui  ne  lui  disent  rien,  qui  sont 
maîtres  chez  eux  , et  dont  la  tranquillité  ne 
doit  pas  être  , par  cette  raison  , aucunement  trou- 
blée , et  voilà  pourquoi  il  seroit  grandement  in- 
téressant  pour  ses  ennemis  quelle  fit  la  guerre 
projetée. 

Cette  levée  de  bouclier  est  donc  une  chose 
très-délicate,  et  je  pense  qu’il  n est  ni  de  la  po- 
litique , ni  même  de  la  dignité  de  la  nation 
d’attaquer  les  princes  allemands. 

Henri  IV, le  meilleur  des  rois,  disoit  souvent 
qu’on  prenoit  plus  de  mouches  avec  une  cueil-  ^ 
lerée  de  miel  qu’avec  cent  tonnes  de  vinaigre. 

' Le  parti  de  la  douceur,  dans  cette  circonstance, 
ne  vaudroit'il  pas  beaucoup  mieux  que  celui  de 
la  rigueur  , ne  seroit-il  pas  plus  analogue  au  ca- 
ractem  de  la  nation?  Le  tems  a toujours  été 
un  ^rand  naître  , et  puisqu’il  est  clair  que  les 

O ^ 

émigrés  ne  peuvent  rien  par  eux-memes  , pour- 
quoi ne  pas  leur  laisser  le  tems  de  la  reflexion. 
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plutôt  que  de  les  aigrir  , et  peut-être  biem  en 
même  tems  tous  les  souverains  de  l’Europe  ; et  si 
cette  levée  de  bouclier  engageoit,  comme  je  l’ai 
dit,  tous  les  peuples  qu’ils  gouvernent  à rester 
tranquilles,  alors,  je  le  répété  encore  pour  ra- 
mener au  besoin  l’attention  sur  les  objets  de 
grande  considération  , la  France  pourroit  se  voir 
attaquée  , parterre,  par  cinq  côtés  et  cinq  ar 
mées  de  cent  mille  hommes  chaque  en  même 
tems.  Du  côté  de  la  Flandre  par  le  roi  de  Prusse  ; 
du  coté  de  la  Lorraine  par  l’Empereur  ; du  côté 
' de  l’Alsace  par  les  princes  allemands  ; du  côte 
des  Alpes  par  le  roi  de  Sardaigne  , le  roi  de 
Naples,  le  duc  de  Parme,  et  le  grand-duc  de 
Toscane  réunis  ; enfin  , du  côté  des  Pyrénées,, 
par  le  roi  d Espagne  et  le  roi  de  Portugal  réunis. 

Alors  qui  pourroit  assurer  que  l’Angleterre  , 
a la  vue  de  tant  de  forces  qui  agiroient  de  con- 
cert , ne  feruit  pas  comme  les  autres  ? N’a-t-ellé 
pas  des  motifs  particuliers  qui  pourroient 
1 engager  à se  joindre  aux  autres  puissances?  et 
si  elle  se  mettoit  de  la  partie  , elle  pourroit  par 
terre  se  joindre  au  roi  de  Prusse  ; et  ses  forces 
maritimes  , jointes  aux  forces  maritimes  espa- 
gnoles , portugaises  , danoises  , suédoises  et 
russes  , pourroient  aisément  former  quatre  esca- 
dres chacune  de  quarante-cinq  vaisseaux  de  ligne 
du  premier  rang,  qui  attaqueroient  aussi  en  même 
tems  par  mer  la  France  sur  quatre  points  diffé- 
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rens  (i)  , joint  à cela  les  mécontens  au  dedans , 
qui  favoriseroient  grandement  les  opérations  de 
terre  et  de  mer  des  alliés. 

(i)  On  peut  dire  à tout  cela,  qu’au  premier 
coup  de  baguette  , deux  millions  de  gardes  na- 
tionales voleroient  à la  défense  de  tous  les  en- 
droits attaqués. 

Mais  on  peut  répondre  , qu’en  convenant  que 
le  Français  est  la  valeur  même  , il  faut  qu’on 
convienne  aussi  : 

Premièrement  , qu’une  armée  de  Césars  , qui 
n’est  pas  disciplinée  , et  qui  n’a  jamais  vu  le  feu  , 
doit  être  .nécessairement  battue  par  une  armée  de 
troupes  de  ligne  , qui  est  aguerrie  , et  qui  sait  ma- 
nœuvrer , quand  bien  même  cette  armee  seroit 
moins  forte  de  moitié  et  plus  ; car  la  manœu- 
vre avec  l’ensemble  , est  une  grande  force  à la 
guerre. 

• Secondement,  que  les  mécontens  sont  également 
des  Français  , que  le  nombre  en  est  considérable,  et 
pourroit  égaler  le  parti  patriote  , et  que  quand 
bien  meme  il  seroit  moindre  , il  produiroit  dîins  i 
une  troupe  prête  à en  venir  aux  mains  , un  effet 
bien  désastreux.  ' . 

Enfin  , il  faut  faire  attention  que  c’est-là  le 
cas  où  toutes  les  puissances  doivent  employer , 
en  même-tems  , de  très-grandes  forces,  pour  pou- 
voir , dès  en  se  montrant,  porter  des  coups  dé* 
oisifs , et  c'est  ce  qu’elles  ne  manqueroient  pas  de 
faire. 
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. Toutceqaeje  viens  de  dire  *' ici  peut  paroî- 
tre  à bien  du  monde  la  chose  impossible.  Quant 
à moi  , je  n’y  vois  rien  que  de  très-facile  , et 
il  n y auroit  qu’un  soulèvement  général  chez 
tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  pourroit  en 
empêcher  l’exécution  ; car  il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue  que  cette  cause  est  la  cause  des  rois  , 
quelle  les  inquiète  autant  quelle  les  intéresse  ,.ct 
que  par  conséquent  ils  voudroient  bien  pou- 
voir remettre  la  Francé  sur  l’ancien  pied  , dans 
l’idée  que  cela  seroit  une  leçon  pour  les  peu- 
ples quUls  gouvernent.  Soyons  de  bonne-foi, 
qui  n*en  feroit  pas  autant  si  on  étoit  a leur 
place.  On  doit , quand  on  veut  faire  voir  les 
conséquences  de  tout  , et  procurer  le  bien  gé- 
néral, parler  sans  partialité  ; c’est  pourquoi  j’a- 
* jouterai  quune  guerre  quelconque  entre  la  na- 
tion française  et  les  puissances  étrangères  par 
rapport  aux  Français  émigrés,  fera  toujours  courir 
aux  deux  partis  les  plus  grands  risques , a raison 
des  suites  qui  peuvent  en  résulter  , et  quil  est 
impossible  de  prévoir  entièrement.  _ 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  rendre  , en  peu  de 
mots  , mes  idées  sur  le  parti  qui  me  paroit  le 
plus  sage  , el  le  seul  à prendre  dans  les  circons- 
tances actuelles. 

Je  penserois  que  la  nation  française  , dans  la 
position  eu  elle  se  trouve  actuellement  a tous 
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égards , ne  pouvant  , sans  courir  les  plus  grands 
risques  , faire  aux  princes  allemands  la  guerre 
projetée  doit  se  tenir  sur  la  défensive. 

Qu’en  prenant  ce  parti  , il  est , comme  je  Fai 
démontré,  certain  qu’on  y regarderoit  à deux 
fois  avant  de  l’attaquer. 

^Que  , d un  côté  , les  souverains  de  l’Europe 
crainderoient  pour  eux  le  ressentiment  des  peu- 
ples qu’ils  gouvernent  ; 

Que  de  1 autre  les  émigrés  crainderoient  pour 
leurs  parens  , leurs  amis  , etc.  etc.  qu’ils  ont 
laissé  en  France  , ainsi  que  pour*  leurs  posses- 
sions qui  sont  grandes. 

Que  dans  le  choix  des  partis  on  doit  toujours 
prendre  le  plus  sur,  et  que  celui  de'  se  tenir  sut 
la  défensive  paroissant  le  meilleur  pour  la  na-  ^ 
don  , elle  ne  devroit  pas  balancer  à lui  donner 
la  préférence. 

Qu  en  1 adoptant,  elle  doit  promptement  et 
dans  tous  les  tems  s’assurer  elle-même.  I 

1®.  Si  toutes  les  places  frontières  sont  dans  le 
meilleur  état  possible  de  défense. 

Si  leurs  fortifications  sont  garnies  d’une 
bonne  et  nombreuse  artillerie. 

Si  leurs  approvisionnemens  en  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  sont  suffisans  pour  soutenir 
mn  long  siège. 
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Enfin  , si  les  garnisons  sont  proportionnées 
I à l’étendue  des  ouvrages  de  chaque  place. 

a».  Quelle  doit  également  être  sûre  par  elle- 
même  que  la  marine  est  sur  le  pied  respectable , 

ordonné  par  ses  décrets. 

30.  Quelle  doit  être  certaine  aussi  que  les 
■ commandans  et  principaux  officiers  des  troupes, 
tant  de  terre  que  de  mer,  les  gouverneurs  des 
places,  et  les  ministres  sont  des  hommes  expéri- 
mentés , d’une  loyauté  reconnue,  et  d’une  fidélité 
à toute  épreuve;  car  souvent  les  honneurs  chan- 
gent les  mœurs  ; c’est  pourquoi  si  tôt  que  le  en 
public  se  fait  entendre,  et  donne  l’eveil,  on  doit 
sur  le  champ  prêter  l’oreille, écouter, et  approfon- 
dir  tout  , et  si  le  cri  est  fondé  , alors  on  ne  peut 
^mettre  trop  de  célérité  à apporter  remede  au 

mal. 

4°.  Elle  doit  de  même  avoir  grand  soin  qu  il 
soit  toujours  donné  au  soldat  ce  qui  lui  appar- 
. tient  en  tous  points  , qu’il  ne  lui  soit  jamais  fait 
^ aucun  tort  , et  que  la  discipline  militaire  soit 
toujours  exactement  obsetvée;cet  article  estgran- 
dement  essentiel. 

50.  Qu  elle  doit  enfin  travailler  sans  délai  et 
sans  relâclie  à pacifier  le  royaume  au-dedans,  par 
l’ofiewation  des  loix  et  en  faisant  faire  bonne  et 
prompte  justice  et  sans  grâce  de  tous  ceux  qui 
seront  convaincus  de  les  avoir  transgressées. 
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Je  ne  pu.s  quitter  k plume  sans  avoir  aupa- 

ravant  couvert  entièrement  mon  cœur  à ma 
Patne  sur  1 objet  gui  me  l’a  fait  prendre  ven- 
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ur  pour  elle  dont  j’ai  donné  depuis  soixante 
et  huit  ans  que  j existe,  et  sur-tout  dans  mes  der- 
nters.  malgré  mes  infirmités  causées  par  une 

goûte  cruelle,  des  preuves  fortes  et  multipliées 

en  tous  genres.  ^ 

J ai  cru,  en  me  mettant  à l’ouvrage  , que 
cetoul  affaire  de  quelques  heures;  mais,  en 
ravaillant,  mes  idées  se  sont  succédées  à l’infini  • 

^ es  ont  formé  un  tourbillon  considérable.  Te 
nai  osé  entreprendre  de  les  diviser  et  de'les 
mettre  dan,  l’ordre  convenable  ; ç’eut  été  un  tra- 
vai  trop  long  , le  tems  me  paroissant  très-pré-  % 

Je  me  suis  contenté  de  regarder  dans  le  loi'n- 
: J y ai  vu  la  guerre  projetée  dans  toutes  ses 
parties  et  son  résultat  ; je.n’ai  pu  fixer  W- 
tems  cette  perspecive  affligeante  ; j’ai  prompte- 
ment  détourné  les  yeux  de  dessus  ce  tableau  qui 
ma  pénétré  de  la  plus  vive  douleur. 

Je  finis  en  soutenant.à  mon  ame  et  conscience 
que  SI  , dans  l’état  actuel  de  toutes  choses  , la 
guerre  projcttée  a lieu  , elle  mettra  par  les  rai- 
sons que  j’ai  données,  et  ce  que  j’ai  apperçu  dans 
Je  lointain  , egalement  visible  à tous  ceux  qui 


1 voudront,  le  considérer  attentivemeut  la  France 


moment  aussi  critique  dépendra,  comme  quel- 
quefois le  gain  d’une  bataille  , de  la  plus  petite 
chose. 

Si  ces  réflexions  rédigées , comme  je  l’ai  dit 
irès-à  la  hâte  , et  quej’aurois  bien  voulu  ren- 
dre autant  sensibles  quelles  m’ont  paru  fondées 
et  nécessaires  danS  les  circonstances  actuelles  , 
pouvoient  produire  l’effet  que  je  desire  , et  que 
jepaieroisde  mon  sang  ( empêcher  toute  espece 
de  guerre  , et  qu  ensuite  tout  le  monde  fût  con- 
tent) je  me  trouverois  assurément  l’homme  de 
l’univers  le  plus  heureux. 


FIERRE-PAUL  LE  MARCHANT- CALIGNT, 


Citoyen  François, 


A Paris,  le  i janvier  1792. 
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